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Domaines du prince Frédéric.
°Us avons promis de revenir sur la question qui a été soule-

, lenouveau dans ces derniers jours, relativement à une in-
" n,té qui serait due à l'état, par suite de la perte des domai-

eS. A.. R. le prince Frédéric des Pays-Bas.
� i ',en lUe convaincu , que ni sous le rapport du droit, ni sous

. el'équité, la maison royale n'est obligée de s'imposer des
, '"Ces de ce chef, le roi s'est toutefois montré disposé à ré-

elle difficulté, de manière à mettre à jamais un terme

""eclnniations qui pourraient encore être élevées à ce sujet.

;

, ltlsi. dans le cas prévu par la note, remise tout récemment

seconde chambre, c'est-à-dire, si les circonstances, aux-
j s 'e feu roi Guillaume-Frédéric a raltaché l'exécution.. ünYe faite peu de temps avant son décès, viennent àseréa-. ''e roi renoncera en faveur de l'état , aux deux créances,
.lni«niantde 2,055,000 florins, que, du chef de la succes-sion ri .

V ue son auguste père, S. M. a acquises sur les canaux de
ple et du Grift. Cette cession aura encore un autre avan-

*>e pour l'état, sous le point de vue de l'intérêt industriel et
' "lercial,si intimement lié àla possession deoesdeuxcanaux.. n dit que cette proposition du roi a été appréciée comme

'"éritait de l'être, par la seconde chambre des Etats-Géhé-

» pouvait s'y attendre, car, bien qu'aux yeux de plusieurs
'Ull)i'es, la proposition royale ne soit qu'une espèce d.e trans-. on, noble et généreuse, il est vrai, mais qui a cependant tou-

j,
s l'our objet des droit* plus ou moins contestables , il en est

i
IVs, cpii pensent, avec nous, que les réclamations aux-
es S. M. désire mettre un terme, ne sauraient soutenir un

''"'«n sérieux.
(i

" °Us savons que les avis sont partagés sur ce point, et que
n",l>mes dont nous apprécions les lumières autant que nous
°ns leur loyauté , ont constamment défendu un système

■■« au notre.

v
1e nous semble doncpas inutile,de développer ici de non-

' 'esraisonsqui nousont fait embrasser, il ya trois ans déjà,
[union, dont aucun argument denosadversaires n'estpar-
a "ous démontrer jusqu'ici l'erreur.

"Ppelonssuccinctement les faits.
t,ii arncteau 4 avril 1814, le roi actuel, alors prince hérédi-
dg .' v cession, en faveur deson frère puîné, le prince Fré-
so

C ' Pays héréditaires de Nassau, appartenant au prince
depuis roi des Pays-Bas. En vertu de cet acte, le

Ce Frédéric entrerait en possession de ces pays, le jouroù

son frère aîné arriverait à la souveraineté des Pays-Bas.
Mais au congrès de Vienne, le roi céda les pays hérédilaires

deNassau à la Prusse, et reçut en compensation le grand-duché
de Luxembourg.

Le prince Frédéric aurait pu trouver dans la souveraineté
éventuelle du Luxembourg, une compensation pour la perte de
sa perspective sur l'héritage du pays de Nassau. Cependant, en
vertu de la loi fondamentale de 1815, leLuxembourg fut incor-
poré comme province au royaume des Pays-Bas.

Rien deplus juste, par conséquent, que de faire indemniser
ce prince par l'état, dont les revenus et la force avaient reçu un
accroissement pas suite de celte incorporation.

De là l'origine de la loi du 25 mai 1816, par laquelle cer-
tains domaines, du revenu de 190,000 11. furent cédés en toute

propriété au prince Frédéric, sous des clausses pareilles, en ce
qui concernait l'entrée en possession et l'ouverture du droit
héréditaire, à celles prescrites par l'acte du 4 avril 1814.

Par suite du traité du 19 avril 1839,et du changement apporté
à la loi fondamentale en 1840, le Luxembourg fût séparé du
royaume, et presqu'aussitot l'opinion a été émise, que la loi du
25 mai 1816 devait également subir une modification.

Il était évident pour nous, et rien n'apuencore ébranler notre
conviction , que cetteopinion prenait sa source dans une con-
fusion de deux notions entièrement différentes.

On ne distingait pa.s, ce qu'endroit on nomme cause, delà
condition.

Le transfert de domaines fait au profit du prince Frédéric ,
n'était pas une donation conditionnelle , dépendante de l'u-
nion du Luxembourg aux Pays-Bas. Celle union était la
cause de la loi du 25 mai. Je vous donne , sans condition , un
jardin, parce que vous renoncez en ma faveur, à une maison
que je n'aurais pli acquérir, si vous aviez voulu exercer vos
droits. Vingt-cinq années s'écoulent, et un jourma maison est
détruite par un incendie; puis-je exiger maintenant , ou que
vous me rendiez mon jardin, ou que vous me donniez une in-
demnilé ?

Que loi nous cite la législation , qui ait jamais admis une
semblable prétention en matière de donation oudecontrat.

Otia répondu à ceci i soit; nous admettons que les droits du
prince Frédéric sur les domaines, cédés par la loi du 25 mai
1816 , soient réels , positifs, irrévocables, mais cela n'empêche
pas la nationde réclamer une indemnitépour la pertedel'objet.

Une indemnité? Mais par qui serait elle due ? Par la cou-
ronne, dit-on. Nous demandons de nouveau, laquelle? Est-ce
celle du Luxembourg, nu bien la couronne des Pays-Bas ? Sous
quelque face que nous examinions la question, le résultat est le
même. Ni par l'une ni par l'autre.

La donation des domaines au pi inceFrédéric était, de même
que la séparation du grand-duché d'avec le royaume, le fait du
pouvoir législatif. Il dépendait des Etats-Généraux, de nepas
consentir en 1816 à la donation, aussi bien que de réfuser en
1840 leur assentiment à la séparation. Dans ce dernier cas, le
grand-duché fût resté uni à l'état ; s'il en est séparé aujour-
d'hui,àqui faut-il s'en prendre. An grand-duo, ou bien au pou-
voir constituant du royaume, qui a effacé le Luxembourg du
rang des provinces néerlandaises ? Et maintenant on réclame-
rait du grand-duc une indemnité !

Si, lorsque la seconde chambre des Etats-Généraux, formée
en nombre double, s'occupa de la révision de la loi fondamen-
tale, un seul membre eût songé à voter contre la dissolution de
la communauté entre le grand-duché et le royaume, sa voix
n'aurait-elle pas été une voix dans le désert, et peut-on croire
un seul instant, que l'assemblée eût partagé son opinion?
N'avait-elle pas senti, que dans aucun cas les Pays-Bas ne pou-
vaient conserver le Luxembourg ? Que par suite des événemens
politiques , la conservation du Luxembourg n'offrait aucun
avantage à la Hollande et ne pouvait qu'être préjudiciable à
l'état ? Comment l'état pourrait-il donc, nous ne disons pas
sous le rapport du droit, mais seulement sous celui de l'équité,
réclamer, pour l'abandon du Luxembourg, une indemnité du
nouveau possesseur dece grand-duché ?

Une réclamation à charge de la couronne des Pays-Bas, ne
nous paraît pas plus fondée.

Supposons, qu'en 1815, Guillaume Ire eût demandé une in-
demnité pour avoir consenti à la réunion du Luxembourg au
royaume.N'eùt-on pasrépondu : « votre demande est inadmissi-
ble, puisque vous conservez comme roi ce qui est acquis par

" l'état.» Aujourd'hui la couronne des Pays-Bas a perdu ce qui
a été perdu par l'état. Et l'on voudrait que ce fût la couronne
qui indemnisât l'état de sa propre perte à elle?

En effet, de même que l'on nepeutpas, en alléguant que la
cause de la donation des domaines de l'état a cessé, demander la
restitution de ces domaines au prince Frédéric, de même on ne
pent la demander au roi.

L'erreur que nous combattons,nous ne saurions le dire assez,
provient.de ce que dans toute cette affaire,on place sans cesse le
roi et la nation en opposition l'un de l'autre, là où le roi et les
Etats-Généraux agissent ensemble comme une seule personne.
On voit deux parties, où il ne faut voir que l'action seule du
pouvoir législatif; on raisonne, comme s'il s'agissait ici d'un
contrat, d'une vente, d'un prix d'achat, tandis qu'il est impos-
sible d'en découvrir nulle part la moindre trace.

Sans parler de l'éventualité possible, d'après laquelle le
royaume peut rentreren possession des revenusdes domaines du
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HISTOIRE D'UN ROI.
"Ni, .' ï «quelques années, un voyage en Belgique pour pouvoir dire a
[,a l)pa i Ur'lue j'avais passé la

frontière,

commetout le monde. Ce qui meSl'' Pus dans ma tournéeartistique, ce fut le babillage perpétueldes
'"le, dc' hotels-de-ville flamands dont le carrillonchante à toutes les demi-

tt>Uli.|,'n air d'opéra-comique.Depuis Cambrai jusqu'àBruxelles,) 'ai entendu
Bei,'b| e .''anitiou de la Dameßlunche,ime cavatineà Douai, un morceau d'en-
ïe^es :, unallégroà Tournay, un cbSur à Anvers; àmon arrivée à Bru-

J'aVa ' ra's pu fredonner d'unbout à l'autre le chef-d'Suvre deBoïeldieu.
tre ja.a C'té forcé de 'n'arrêterà Bruges pendant quelque temps

;

mon maî-
"iefa j 'clj dans la louableintentionde charmer mes loisirs, me proposa de

Pat Présenterau cercle des arts.J'acceptai.
pXceptj habitués du cercle, jeremarquai un grand jeunehommeblond,
jeun(,,on locale, car depuis la conquête espagnole, la Flandre est brune. Ce

''U 9«m°Iri,neParaissait assez triste; ilreprésentaità mes yeux le véritable type
tth~Ufin^Pur-sang. Je liaiconversation avec lui; il avait un accent gascon
a'«ci 8o

"0nc:é :il était de Bordeaux. Je le voyais chaque jour; nous fumions
e*pa118-lVent ensemble. Un soir, il m'apprit, dans vn moment de confiance

Je tf
cie
i «lu'ilavail dixmille livres de rentes,et qu'il s'appelait Coquatrix.

1 lt>ill >̂,i?' extraordinaire qu'un garçon asseï bien tourné,et possesseur de
unepipe llvres de rentes, passât sa vie au cercle des arts de Bruges, devant— Von Utl cruchon debière, lorsqu'il ajouta :

■— DiaMVoyezen moi> monsieur, le mortel leplus malheureux...
u'eiir fiB~Je> pour lui prouver que je prenais lapart la plusvive àsa

"aissej ' c°ntinua-t-il, je suis retenu à Bruges parun amour fatal!... Con-
-.»îi 5" MHeDenizard?— Von, , '2ard?
—Et :i avez nommée, c'est celle quej'aime...

*~~

Au us:ins doute un père qui s'opposeà votre mariage?
ses h on'ra're, le père ne demanderaitpas mieux que de me jetersa fille

'^a'trav'jf;"' e s"'s mêmetrès-liéavec Denizardle

fils,

un brave garçonqui— là "' d'être mon

beau-frère;

mais...
"""■ P. personne ne vous aimepas ?..-X^Une? ellem'adore.
~"~C'e |S' mononerr"omieur, de quoi vous plaignez-vous?
~-tl eS,'lue le Pè|e a une profession.

'>j"t-^tre bourreau ! in'écriai-jc ,et je vis poindre tout-à-coup la— Hél e. uneBcène deroman transportée dans la vieréelle.
""""'nota'' 110"' réPond't Coquatrix, Denizard est notaire, il est loutsimple-— J|0 '?n- Tous ne comprenez pas? épouserla fille d'un notaire!
vo^ H l'A6 ne.oomPrend»pas du tout.
rn UsjUiîer

estjuste, vous ignorez... Prêtez-moi trois minutes d'attention, et
ni "«alh 'Pm

'a ?onfitlenee que vousallez entendre, de toute l'étendue de
v-e.'e ide„,e-Ur" !eilr> reprit-il, en donnante sa voix une intonation solen-'"oiiétjl

*Pll,3,endre enfance,

jesuis poursuivi chaque nuit par une
"""''qu'a"6* eVolsPasseraa»s nies rêves une femme blanche, qui ne dis-

C'ere à Macbre|l.m'r-VO'r^et<! par lrois fois les Paroles prophétiques de la sor-

2U.alf 'x, que I
: "*"'"*>tu serc"> roi. Vous concevez, monsieur, continua Co-

">e henrc ?Persislanceobstinée dece rêve, quirevient, chaque nuit, àla
i démontre évidemment que jesuisappeléauxplus hautes desti-

nées. Ah! si j'étaiscommevous, commele premier venu... si je dormais com-
me tout le monde

enfin,

j'épouseraisMlle Denizard ce soir ou demainmalin...
Je me ferais même notaire,à la rigueur; mais, dans ma position, je ne m'ap-
partiens pas: jene puis compromettremonavenirpar une alliance qui pèse-
rait sur toute ma vie,n'est-il pas vrai ?

Je fis vn signe de têteaffirmalif.— En 1830,reprit Coqualrix, j'ai cru un instant à la réalisation demon rê-
ve. Le trône se trouvait vacant par l'abdicationde CharlesX : jepensais qu'u-
ne circonstance heureuse ou fatale me ferait surgir de la foule pour me trans-
porter auxTuileries; mais vous savez le reste, le duc d'Orléans a accepté la
couronne etmoi j'attendsencoremon royaume.— C'est triste, luidis-jeen forme decomplimentdecondoléance...— Depuis cette époque,la Belgique, l'Espagne, la Grèce et le Portugal ont
appelé au trône denouvellesdynasties:je fus oublié. Alors je réfléchis sur le
sens de ces mots; Tuserasroi. Je pensaisqu'il y avait en ce monde plusieurs
sortes deroyautés : la royauté du génie, la royauté de l'élégance, etc., etc. En
conséquence, j'allai àParis, avec l'intention de merendreàjamaisillustrepar
mes bonnes fortunes, et deposer sur ma tète, à défaut decouronne royale, la
couronnede la mode, Je voulais être leBrummel de la France, le lion de la so-
ciétécontemporaine... Mais hélas ! j'étais blondet coloré... les romans moder-
nes avaient inspiré la passion des facesblêmes etdes cheveux noirs...J'échouai
dansma tentative...

A cet endroit durécit deCoquatrix, je ne pus m'empêcher deserrer la main
decette victiinede la littérature de son époque.

Quelques joursaprès cette conversation, Coquatrix tomba chez moi comme
unebombe ; il étaitrayonnant.— La sybillenocturne a-t-elle ditvrai?...Avez-vous trouvé votreroyaume?
lui demandai-je.Faut il vousdiresireou Monsieur?— Mon ami , me répondit-il, j'aipris une grandedétermination. Avant de
monter sur le trône quim'attend je ne sais0ù... je doiscommencer par me
rendre digne dessuffrages du peuple éclairé qui me choisira pour son chef. Je
ne veuxplus filer lâchement aux pieds de mon Omphale flamande. Je vais
voyager,pour m'instruire des usages el des coutumes des différentesnations
du globe. En route, je crayonnerai le profil d'uneconstitution politique; cela
fait toujours bien. Les princesde laGrèce n'agissaient pas autrement. Lorsque
jereviendrai,je serai propre à faire un souverain distingué.— Et vous partez seul ?— Won

;

j'emmèneavec moi Aristide Deniiard, le fils dunotaire. Vous com-
prenez qu'il me faut quelqu'unpour me donnerla réplique.— C'est trop juste.Et où allez-vous?— Je n'en saisrien encore; jevais devantmoi, à la recherchede mes états...— Alors, bon voyage...bien des choses h l'humanité... Et je donnai une

poignée demain à ce prétendant cosmopolite , dont jen'entendis plus parler
pendant quatreannées.

La semaine dernière, unecirconstance

fortuite,

sur laquelle je reviendrai
plus tard, me mita même deconnaître l'histoire complète du futur autocrate,
mon ami Sébastien Coquatrix.

Coquatrix et Denizard avaient traversé la France incognito. D'étape en
étape, ils étaientarrivés àSaint-Etienne, la villeauxmanufacturesd'armes. À
la vue des fusils de gros calibre , Coquatrix , quiavait été un grand chasseur
avant d'être un monarqueinpartibus, sentit, comme le jeuneAchille, se ré-
veiller ses instincts guerriers. Il songea que l'exercice de la guerreest lecom-
plémentindispensable de toutebonne éducalion royale.Commeou ne se bat-
tait nullepart en ce moment,et que d'ailleurs il n'avait pasencore de régiment
à commander, le jeuneBordelais résolut de faire une grande provision d'armes

et dose rendre à l'extrémité méridionale de l'Afrique , peur combtttre les
tigres, les lions et les éléphans.Cyrns avait commencé ainsi : ce précédent
détermina Coquatrix. Trois jours après, il s'embarquaità Marseille , faisant
voilepour le cap de Bonne-Espérance.

Il n'était resté que quelques joursau Cap, malgré les supplications deDe-
nizard, qui éprouvait le besoin de se reposer desfatigues de la traversée. Mon
ami Coquatrix, toujours soutenu par son rêve et son espérance,ne voulait pas
endormir son ardeur dans les délices de la Capoue africaine. Les éléphans et
les grandslions l'appelaient. Il organisadoncunepetite bande de guerrierset
se lança à leur tête dans l'intérieur des terresjusqu'à la baie de Sainte-Lucie,
dans les pays des Amazoulous. Il était en pleine Cafrerie.

Au bout d'unmois de chasse, Coquatrix et sa bande avaientfait un tel car-
nage , que le bruit des exploits de cetaventureux Européen était arrivé jus-
qu'aux augustes oreillesdu grand Katchobana , soixante-deuxièmedu nom ,
lequelrégnait sur la plus puissante tribudes Cafres de la grandeet de la petite
Cafrerie.

Un soir, Coquatrixet Denizard étaient tranquillementcouchés sur l'herbe,
au bord de la rivière de Ompongola

;

ils se livraient à un bienfaisant repos,
après les fatigues d'une chasse de quarante-huitheures, lorsquetroisvénéra-
bles Cafres de la tribu des Amazoulous apparurenttout-à-coup à leurs yeux.
Coquatrix se leva aussitôt pourrecevoir convenablementses hôtes,et les en-
gagea à partagersa couchechampêtre ; mais le plus vieux des trois, prenant la
parole :—Visage pâle, le grandKatchobana m'envoie vers toipour te demander ton
appui dans la guerre qu'il va entreprendrecontre la tribu des Dinganoulous.
Katchobana n'a plus la force de soutenir sa massue... ses cheveux , autrefois
comme l'aile du oorbeau, sont devenuscomme l'aile du cygne, Quelleréponse
dois-jeporterau puissant Katchobana?

—Ma foi , dit Coquatrixen se grattant l'oreille , je ne demande pasmieux
que demener les Amazoulousà la victoire; maisencore faut-il quejesache si
le bon droitest de leur côté.—Katchobana est un grandchef, répondit le Cafre, il ne fait que des guer-
res justes. Les Dingalounousse disent le» fils de la Grande Tortue , et ils ne
sontque les neveux de la Petite Tortue; les Amazoulous ne peuveut supporter
celte prétention de leurs ennemis. Parle; si tu ne veuxpas combattreavec
nous,Katchobana te tuera et te fera manger par sa

fille,

la divinePanda, plus
belle que les étoilesdu firmament.— Ce cafre ne manque pas de littérature,pensa Denizard,à part lui— Comment! s'écria Coquatrix, que les dernières paroles du Cafre avaient
convaincu , ces roturiers de Dingalounous se prétendent aussi nobles que les
Amazoulous.

Guerriers,

jesuisprêt à vous suivreavec mon ami AristideDeni-
zard, que j'ai l'honneur de vous présenter. Je vous promets d'exterminervos
ennemis.— Très-bien, dit le

Cafre;

suis-nous à Omphilos.
Coquatrixet Denizardarrivèrent à Omphilos,capitale des états de Katcho-

bana. Ils furent reçus avec tous les honneurs dus à leurrang. Coquatrix sut si
bien charmer le vieux monarque, que celui-ci le nomma général-en-chef de
ses armées, qui se composaient decent soixante-quinzehommeset d'une piè-
ce da canon.

Le guerrierbordelais commença par aguerrirses soldats; il leurdonna quel-
ques principesde la tactiqueeuropéenne. Après quoiil demanda et obtint la
permission de voler à la vieloire.

Coqualrix partit, à la tète de son armée, au devant desDingalounous.Deni-
zardremplissait auprès de lui les tondionsde major-général .

Après deux joursde marche, les Amazoulousrencontrèrent leurs ennemis.



prince Frédéric, il faut encore, en-su plaçant sur le terrain de
l'équité, ajouter aux arguniens qui précèdent, la circonstance,
que l'état aeu pendant quinze années consécutives la paisible
jouissancedes revenus du Luxembourg. En outre, Guillaume lol'I ol'

a réuni à l'état, au lieu de l'accepter, ainsi qu'il en avait
le droit, comme indcimiilè de cc qu'il perdait personnellement
par la révolution, les partiesdn Limbourg situées sur la rive
droite delà Meuse,codées par la conférence en compensation de la
moitié dv grand-duchérestéeà la Belgique. On sait qic cet ac-
croissement de territoire, effet dv patriotisme dv Boi, valut à la
Hollande, indépendamment dune ligne de continuité avec ses
anciens territoires auxquels cc lien manquait autrefois, dcs dis-
tricts gui ne nous appartenaient pas en 1790, ensuite une plus
longuefrontière avec rAllemagnc,notre alliée naturelle, et, en-
fin, plus de sûreté par la facilité de communications avec la
place importante de Macslricht.

Quidoutera, tjtiecesavantagesne soientdebeaucoup supérieurs
au montant des revenus accordés au prince Frédéric ? L'état
est donc certainement loin d'avoir essuyé aucune perle, et il ne
pouvait conséquemment y avoir lieu , selon nous , à réclamer
une indemnité quelconque en sa laveur.

La nation n'a pas non plus oublié , les pertes considérables
auxquelles la maison royale s'est résignée encore en dernier
lieu, dans l'intérêt de l'état.

Pour faciliter l'arrangement final avec la Belgique, et assurer
le retourdes domaines, qui doivent, en vertu de la loi fonda-
mentale, servir à payer une partie des revenus de la couron-
ne, la maison royale à fait le sacrifice de propriétés situées en
Belgique et valant près de quatre millions de florins. Ces
propriétés avaient une valeur bien plus grande encore aux
yeux du roi, puisqu'elles étaient des monumensde la recon-
naissance nationale envers la maison d'Orange. Eh bien, la
maison royale n'est pas rentrée dans la possession intégrale de
ces domaines. Une partie majeure en estrestée à la Belgique, de
sorte, que la couronne desPays-Bas perd par là près de 150,000
11. de revenu annuel, que la constitution lui avait assuré.

Onse souvient aussi, que tout récemment encore, la maison
royale s'est-imposée de nouveaux et importans sacrifices, en
s'engageant à réaliser la promesse, (aile par le feu lloi Guil-
laume-Frédéric; de même qu'en déclarant, an nom du Roi ré-
gnant etdu prince héréditaire, qu'eueentendait renoncer aux
bénéfices de la constitution , relativement à l'exemption de
l'impôt, et contribuer ainsi aux charges extraordinaires que
l'on pourrait être obligé de faire supporter par le pays.

Mais ces dernières considérations ne sont que secondaires
à nos yeux. Eues n'existeraient pas, que nous n'en considére-
rions pas moins comme dénuées de fondement, soit au point de
vuedu droit, soit sous le rapport de l'équité, touteréclamation
à une indemnité en faveurde l'état, du chef do la perte du
grand-duchédo Luxembourg.

Les dernières discussions à la seconde chambre nous ont
prouvé, que le systèmecontraire continue à y trouver des parti-
sans. Nous respectons la conviction de ceux qui ne partagent
pas notre avis, mais la divergence d'opinion qui existe à ce su-
jet, était à nos yeuxun motif do plus, pour trailer de nouveau la
question , et la soumettreau jugement de nos lecteurs.

Vendredi dernier, le roi a reçu avec les cérémonies d'usage,
M. le chevalier de '];izo, qui a eul'honneur de remettre à S. H.
ses lettres de créance comme ministre résident de S. M. la
reine d'Espagne près la cour desPays-Bas.

Le roi a daigné accorder la croix de chevalier de la Couronne
deChèneà M. H. Strootman, endernier lieu lecteur en mathé-
matiques à l'académie royale militaire à Bréda.

Mercredi dernier il a été vendu de nouveau, de la main à la
main, par la Société de Commerce, 7,500 balles de café Java ,
N" 7 en dépôt à Dordrecht, à raison de 20} cents,—

" "

-
Le conseil communal de cette ville, dans la séance du 10 de

ce mois, a nommé membre des états-provinciauxdelaHollande-
méridionale, MrD. J. Byleveld, président du tribunal d'arron-
dissement à La Haye, et membre dtidit conseil.

Le Staats- Courant publie trois états comparatifs sur la situa-
lion de notre marine marchande en 1842 et 184-3, ainsi que le
nombre d'arrivageset d'appareillages qui ont eu lieu dans les
ports néerlandais durant les années 1831 à 1843.

Il résulte de ces états quepourcc qui concerne la navigation
sous pavillon national, il y a eu, en 1843, comparé à 1842, un
accroissement de 22,086 tonneaux pour les arrivages et de 3,499
pour les appareillages. Pour ce qui regarde la navigation sous
pavillon étranger, il y aeu vn décroissement de 16,100 ton-
neaux. Cependant les arrivages et les appareillages en général,
pendant l'année 1843 présentent une augmentation de 9,485
tonneauxsur l'année 1842.

Lenombre desarrivages durant les années 1831 à 1843 a été
comme suit :

ARRIVAGES.
Souspavillon néerlandais. Sous pavillon étranger.

Navires, Tonnages. Navires. Tonnages.
30,776 3,808,953 40,501 5,848,534

APPAREILLAGES.
20,022 2,934,815 24,277 3,236,552

Le nombre des navires de la marine marchande néerlandaise
(non compris ceux qui servent à la pêche) s'élevait à la fin de
l'année 1843 à 1,794 navires jaugeantensemble 180,578 lasts.
Ce nombre était au 31 décembre 1842 de 1760 navires et de
173,763 lasts

;

consèquemment il y a pour 1843, une augmen-
tation de 34 navires jaugeant 6,815 lasts.

Cest demain mardi , le 13 de ce mois, qu'aura lieu à l'hôtel
du Nieuwe Boelen, la soirée musicale de MlleRosalie Girschner,
pianiste distinguée de Berlin. Le talent de celte jeuneartiste,
les noms des premiers artistes lyriquesdenotrethéâtre français,
qui ont bien voulu lui prêter leur concours, ainsi que le bon
choix du programme, ne laissent aucun doute que tous les amis
de l'art musical voudront assister à cettesoirée musicale.

Oii écrit deKSnigsberg que la neige y est tombée en si gran-
de quantité que le loups viennent roder en plein jour dans la
ville, pour chercher quelque nourriture. A Nuremberg, la neige
est tombée à une hauteurpresqu'incroyable(8 pieds), il y a des
endroits où l'on se croit au Spitsberg , et où les habitations sont
enfermés dans la neige.

D'un autre côté on écrit du pays des Grisons (Suisse) que le
froid y a atteint 23 degrésRéaumur, auquel a succédé un temps
deneige qui a couvertd'un immense linceul montagnes et val-
lées. Pendant plusieurs jours consécutifs , la tourmente a été
horrible sur les monts, mais les diligencess'en sont tirées heu-
reusement. Ailleurs cependant, on a à déplorer des victimes. De
15 hommes qui, dans l'après-midi du 29, se mirent en route de
Ponte pour traverser le mont Albuia, 5 ontpéri de froid et d'é-
puisement dans les neiges et les 10 autres sont parvenus à regag-
ner le village, mais ayant les mains et le visage gelés. Ces mal-

hêur!!u^>rH!omblu7u^4 heures contn émeus déchaîn j
On s'attend à apprendre encore de nouveaux sinistres, tan
mont Albula que du mont Scaletta, qui sont les plusredouta >
despassages de nos Alpes. , (iReuite (Bavière), 3 février. Il est à craindre que les en°n

s ]emasses de neige qui sont tombées ces jours derniers, "aO -J
Tyrol-Septentrional ne causent bien des accidens. Le prel"
sinistre a eu lieu le 28 janvier. Une terrible avalanche vin

briser sur la grande route, immédiatement devant le hameau
Fernstein et couvrit un moulin sous une hauteur de 75 pie"
neige, et entre Lormoos et Nassereuth, plusieurs milliers a
vriers sont occupés à déblayerla route et à rétablir les eom "■

nications. La hauteur ordinairede la neige, sur la routen
pruck est de 6 pieds , à plusieurs endroits il y en a de ï-> a
pieds.

Avant de donner le signal ducombat, Coquatrix,qui avait lu l'histoire de Na-
poléon, serappelafort à propos quele grand capi lui nedisait toujours quelques
mots à ses soldats,pour les enflammeravant la bataille. Il voulut suivre cet
exemple; il demeura uninstant à réfléchiret se tournant lont-à-coup du côté
de ses troupes:—

Guerriers,

s'écria-t-il. n'oubliezpas que vous êlesHottentots.'...
Cetlebrillante improvisation produisit uneffet magique, les Amazoulousse

précipitèrent sur les Dingalounous,leur tuèrent trente-cinq guerriers et mi-
rent leresteen déroute. Coquatrix, ramené triomphantà Omphilos, fut pré-
senté àla divine Panda.

Lorsque l'enthousiasme soulevé par lesexploitsdeCoquatrix fut un peu ap-
paisé, le jeune Bordelais demanda a Katchobana la liberté de quitter la cour
d'Ouiphi los. Mais le vieuxroi et la divine Panda ne voulurent point y consentir.
Le chefhottentnt déclara même un jour à mon ami qu'il lui accordait la main
dese

fille,

etque, par le faitde cette union, il passerait immédiatement prince
royal et héritierprésomptif de la couronne desAmazoulous.

Cette propositionfoudroya Coquatrix; mais, au premier mouvement d'hési-
tation,le roi déclaraan vainqueurdesDingalounous qu'il ne lui laissait pour
toutealternative que la liberté d'épouserla princessePanda ou le droit decou-
ver des Sufs d'autruche tout le reste de sa vie.

Coquatrix se résignait déjà intérieurement aux fonctions deeo«fei«-à per-
pétuité: mais Denizard, qui redoutait ce genie d'occupation pour lui-même
supplia tellementson ami, que ce dernier consentit à devenir l'époux de la
fille du roi.

Le jourdu mariage, les grands dignitaires de l'état furent conviés àun ban-
quetsplendirie. Chaque convive avait devant lui des pieds d'éléphant,des
queuesde rhinocéros el des pâtés de Dingalounous. Katchobana, ayant un
peu abusé de ce dernier plat, eut une indigestionet mourut dans la nuit. Co-quatrix fut proclamé roi, sous le nom do Coquatricos I<"\L'oracle avait ditvrai, l'apparition n'avait point été trompeuse.

Le premieracte d'autoritédu nouveaumonarque fut d'éleverDenizard à la
dignité (le chevalier de l'ordreroyal de la légion de la Grande-Tortue. De
plus, il le nomma ministredes finances, de la guerre et de l'intérieur; (tuant
au portefeuilledesaffairesétrangères, quin'avaitjamaisexisté, il se leréserva.

Coquatrix se consacra donc au malheur de son peuple. Il supporta pendant
trois mois

h;

fardeau de la couronne sans tropse plaindre; mais peu-à-peu l'en-
nui le prit, il élaitdégoûté des grandeurs.

Malheureusementil ne pouvait faire un pas sans être accompagné d'une
garde d'honneur, etsi la fantaisie luiétait venuede traverser le ruisseau qui
servait de frontière à ses étals, ses fidèles sujets lui auraient sans douteenvo-
yé quelquesballes dans la tète, pour qu'il nese dérobâtpas àleur amour.

La position étaitcritique; mais Coquatrix était nu homme à expédiens. Il
résolut desortira tout prix de son royaume, il avait nu pian arrêté.

Un matin, il demanda Denizard au palais. Celui-ci avait pris au sérieux sa
position de triple minisire, il s'était

f.;it

courtisan et homme d'état. C'était
leRichelieu de la tribu. Coquatrix régnait. Denizard gouvernait. Quand ils
étaientarrivés à Omphilos. ils portaient l'un et l'autre des pantalons,et, mal-gré les habitudes patriarchale»du pays, ils avaientcontinué à se vêtir de ce
vêlement de luse. Seulement, Denizard. par un raffinement de cnurtisanci ie,
avait en soin, depuis l'avènementde Coquatrix, de rogner son pantalon au
genou et des'en faire une culotte courte, pour ne pas être habillé(le la même
manière que son souverain.Denizard eût élé un grand politiquepartout.— Sire, dit Dcimard, qui était accouru auprès rie Coqualrix, qu'y-.i-(-il
pour le service rie votre majesté?—

Sire,

majesté! répondit Coquatrix, fa(igné des exigencesde l'étiquette. .. j

Appelle-moi Sébastien.— Jamais, sire ! dit Denizard en s'inclinant...
—Eh bien, alors, interrompit le roi, donne-moi tous les titres que tv vou-

dras, n'en parlonsplus; voici de quoi il s'agit.— J'écoule,sire.
Coquatrixresta un instant àréfléchir. Puis, relevant la tèteavecune digni-

té superbe :— Monsieur le ministre de la guerre,desfinances et de l'intérieur, reprit-
il, nous voulons répondre dignementà la mission queDieu nous à

confiée,

en
nous appelant au trône de la puissante nation des Amazoulous.L'organisation
politiquede nos états est mauvaise;en conséquence,nous voulonsy remédier,
et fairejouir nos peuples desbienfaits du gouvernementconstitutionnel.

—■ Quoi ! sire, s'écria Denizard étonné.— Tel est notre hou plaisir.— Les peuples de Votre Majesté ne Gont pas encoreassez avancés dans la
voie delà civilisation.— Notre devoirest de les pousser danscette voie.—

Sire,

Votre Majesté n'a pas réfléchi.
—Monsieur le ministre,reprit Coquatrix en se retournant pour ne pas rire,

vous manquez à votre roi.
Denizards'inclina et sortit, sur un signe de son souverain.
Le lendemain, Coqualricos ler convoqua son peuplesur la place publique,

et déclara qu'ilallait établirle gouvernementconstitutionnel.
Les llotlenlots se regardaient étonnés, ne comprenant rien auxparoles de

leur chef.
Alors Coqualrix entra dans une longue explicationsur la théorie du gou-

vernementreprésentatif, sur l'équilibre des trois pouvoirs, la théorie de l'op-
position et la dignité de l'homme.Il fit mirotter sons les yeux de ses sujets une
telle perspective rie

félicités,

quele peupleélectrisé poussa, dans la langue (tu
pays, des cris terribles de vive la liberté! vive le gouvernementparlementai-
re! Un Cafre profita rie la circonstance pour casser familièrement la pipe que
le monarque portait suspendue à saceinture.— Cela va bien, pensait Coquatrix en se frottant les mains.—Voilà l'effet des idées nouvelles, lui disaittout bas Denizard.On com-
mence déjà à manquer derespect à Votre Majesté.

Coquatrixorganisa sur-le-champ des collègesélectoraux, une chambre des
pairset une chambredesdéputés.Au bout de quinzejours la machine consti-
tutionnelle fonctionnait déjà. Le peuple passait son temps à nommerdes re-
présentais, à assister aux séances, à s'occuper de ses droits politiques et à ne
pas travailler; le désordre des choses al lait son train,seulement il n'y avait pas
encore d'opposition.

— Diable ! pensa Coquatrix,il me faut une opposition : sans opposition, je
suis perdu...

Il songea alorsà Denizard, Denizard seul pouvait organiser une opposition

formidable,

menaçante

;

mais pour cela, il fallait d'abord le mécontenter...
Coquatrix le destitua.

Cequ'avait prévu le monarque ne manqua pas d'arriver. Denizard, furieux
de ne plus être ministre,rassembla autour de lui les mécontens ; il inventa
des griefs, sema la calomnie, et intrigua si bien, que la nation des Amazoulons
fut bientôt divisée en deuxcamps.

Coquatrix, retiré dans sou palais, continuait à se frotter les mains.— Ah! pensait Denizard, tu m'as destitué

;

eh bien ! je rentrerai au minis-
tère malgré toi... je te renverserai même du trône,si jepeux.... nous verrons.

Denizard était le foudre d'éloquence de l'opposition : tous les jours il atta-
quait le cabinet rie la vingt-neuvième lune, qui avait succédé à sonadininis-

tration

;

il accusait le cabinet d'entretenir des relations avec les Dinfî^ jj
nous et derecevoir de l'argent ries tribusennemies.Mais, comme la bréd'
pouvoirne se faisait pas assez promptement,il fonda,à J'aide d'unpromet cr.^
te apporté d'Europe,un journalpolitique intitulé le Défenseur des Üppril

Coquatrix fit prendre sous main vingt abonnemens à ce journal, I" j,,
le soutenirpar une subvention détournée. Trois mois après la fondatio"

;

gouvernementconstitutionnel chezles Amazoulous, la nation, auparav 0"
tranquille, étaitlivrée auxhorreurs de l'anarchie. j 4Voicice qu'on lisait dans le Défenseur des Opprimés, sons la ruir'l""
premier Omphilos : pi

« Le pays est sur une pente mauvaise; le ministère n'a ni doctrine»' .,,
» marche politiqueassurée

;

il va au hasard et vit au jour lejour... l'adi" 1".,,,
» (ration de la 2!) lune, bien loin dedéfendreles interets du peuple, est '«strnmcnt d'unedégoûtantecamarilla, etc. , etc. » ji

Puis Denizard, quiavait fait des vers en l'honneur du mariage de Col �
trix, composa une Marseillaise hottentote quele peuple hurlait le soi." sU
place publique. „,

Un jour,Denizard rencontra le souverain Coqualrix, qui se promenait ,
joursvêtu de son vieux pantalon. La culotte courte de l'ex-ministre se
usée par vn service tropprolongé, il résulut de faire tomber le pantalon
son roi, et publia vn entrefilet ainsi conçu : „'

(( Est-il bien convenableque le chefd'un peuple libre, le roi d'un éta' t >
» stitutiouiicl, se distinguede ses sujets par rie vains ornemensquine so" y
» enrapportavec nos

mSurs

et nos usages? L'ex-ministre Denizard, do" J
v Amazoulous n'oublieront jamais la glorieuse administration, a eu {! ' |r-
» soin rie se défaire de cette pompe inutile... Aussi, quoiqued'origine e'

» gère,Denizardest Amazoulouspar le

cSur,

etc., etc. » .fit
Enfin l'opposition l'emporta. Le ministèrefut renversé; mais Coqna'r' „il

rie la réaction et poussa l'imprudence jusqu'au coup d'état... il proela"',,^
édit par lequel il abolissait le gouvernement parlementaire et rétablis 8"
régime absolu ; finis il attendit l'effet desa proclamation. ne'

Cinq pairs desAmazoulous et cinq députés, parmi lesquels se trouva' j-e-
nizard, vinrent déclarerà Coquatrix que le peuple, fatigué de sa tyrannie
mandaitson abdication. .ijU

A cette nouvelle,Coquatrixeut envie de se jeter dans leurs bras, nia's ,^1
contint.... Il signa Son abdication, déclarant le trône vacant et fut reco j|
parquinze soldats jusqu'à lafrontière. Il apprit en route que Denizard s

fait proclamerroi. .
Coquatrix se rendit au Cap; de là il écrività Denizard la lettre suivi» 1

« Mon cher ami , , || V
«Je le remercie d'avoirsi bien secondé mes projets. Je n'avais éta «

gouvernementconstitutionnel que dans l'espérance d'être mis à la P°' o et
mon trône le plustôt possible; grâce à toi, je peuxretourner en Fran j|
épouser ta

sSur.

Sois heureux; règne longtemps à Omphilos, on plutô' ' .^
de retrouver un autre Denizardpour teremplacer. Cela tesera d'autan .r.^
facile,que les Amazoulous connaissentà presentia tactique de l'opP"
parlementaire.Adieu...je te lègue la divine Panda. F» L'ex-roi, Sébastien Coq.ua.tbl*- y

Coquatrixrevint effectivement à Bruges. Il a épousé Mlle Ernestuie .
zarri, et s'est fait notaire. lit> fSi l'on veutsavoircomment j'ai connu tousces détails, je répondra' 'I
rencontrai dernièrementCoquatrixguima raconté son histoire : H m/cr à*
offertune lettre derecommandation pour son beau-frère Denizardos 1 j jap*
le cas où je serais tenté d'allerremplacer ce souverain constitutie 111 '
l'exercice de ses royales fondions.

Boursed'Amsterdam , du 19 février.
A l'ouverliirc delà bourse, les intégrales étaient un peu plus agreau

même demandés en hausse sur leur dernier cours d'hier.Néanmoins.p'uSl j

vendeurs qui se sont présentés plus tard ont réprimé leur cours d'ut' ">u.e. Des autres fonds hollandais il n'y avait que les 4j- p. c. qui cl
"fferU' A'shO^Les actions de la Société de Commerce, restés hier à 141 , étaient a ,e
fort demandées,et leur cours éprouva une hausse de ;p. c., mais par su

£

plusieurs ventesque s'y sontopérées, leur cotea rétrogradé deplus du""' jß
Les actions du chemin de ler hollandais ont également éprouvé une
baisse. �.

Les fonds espagnolssesontun peu relevés de leur baisse d'hier, e', 'te,
tugais étaientplus offertsetsontrestés Jp. c. au-dessous deleurderniere„, <,/„,

Coursde l'argent: prêta garantie2î%

;

prnlong. 2^ °/0'; escomp"s. *. jj
Derniers prix à 5 heures:2i % 55| à T»,

;

Holl. 5 ■>/„' 100*; SoCiew
Commerce 140 ; Ardoins 21,7,..

SOCIÉTÉ DES EFFETS PUBLICS , A QUATRE HEURES ET DEMIE.
Amsterdam, dimanche 11février.

Les demandes en intégrales étaientplus nombreuses qu'à la bourse a

et les actions de la Société du Commercese sontégalementaméliorées. .^
Les fonds espagnols ont éprouvé une hausse par suite de leur cours I

élevé à Paris et Anvers.
2>. % 55/,;

;

Soc. du Commerce 140|

;

Ard. 21 ;;à ». (HandelsiM^

EXTERIEUR.
TURQUIE.

Une correspondance particulière parle d'une dépêche qu<j ■

de Bourqueney aurait envoyée récemment de Constantmop'
son gouvernement et dans laquelle ce diplomate s'expj-'
d'unemanièrctrès-inqtiiétanlcpour le repos intérieur de I e'

pire ottomane. ,
(

Les désertions dans la garde nationale, organisée à l'instar
celle de Paris sontfort nombreuses. Il paraît que, nonobst.i"'.
promesse qu'on leur avait faite dene pas les employer au sefVI jf
militaire réel, Riza-pacha en a incorporé une grande pal"
dans les troupes régulières, ce qui a donné liei à unegrai'
effervescence parmi la classe bourgeoise.

De plus on remarque dans toutes les branches d'adminisf'
tion la tendance à se débarrasser le plus promptement poss'"^
des employés européens. C'est ce que beaucoup de fonction"^
res supérieurs exécutent d'une manière si blessanteque l pS ..
gislations européennes sont contreintes de réclamer. On '*que sir Stratford Canninga protesté contre la destitution de ' '.
mirai Walker.Là-dessus la Portes'est enlendueaveclui, g"e jj
Walker garde sa décoration , quele grand-amiral Halil-|,aC. .
retire l'ordre de la destitution et qu'ensuite on ouvre à ce suJ
des négociations particulières avec l'ambassade d'AngleterJ' '

Peut-être M. Walker sera-l-il mis à la demi-solde avec le t'

d'amiral. Le mêmesort pourrait bien atteindre le général J"c
mus.

Constaktisople ,■ 17 janvier. A la suite d'un memoranda
présenté par la Porte pour régler définitivement le mode d a
ministration do la Syrie, ainsi que l'indemnité payable par ..
Druses aux Maronites pour les dommages qu'ils leur ont caUs



s

',ls

'es derniers troubles, les représentais des cinq puissances,
°ntréunis en conférence chez sir S. Canning. Après être con-

"us qu'il fallait trancher immédiatement la question , pour. l'as prolonger dans le Liban un état d'incertitude toujours
este , ils ont décidé qu'il y avait lieu de se baser sur lesrap-

r r's des agens du gouvernement ottoman que la Porte leur
"niellait, et non point sur ceux de leurs consuls. En consé-

-4 once , à la suite de quelques débats, les cinq représentans
.nt demeurés d'accord sur le fond de la question , et se sont
Pares pour rédiger chacun leur note. Toutes ces notesont été
'Uses hier au ministre desaffaires-étrangères ; celle de M. de

, Urqueney est , dit-on, conçue dans les termes les plus éner-o_qu.es; les quatres autres sont à-peu-prèsdans le même sens,
j"j't-a-dire, vigoureuses dans la forme, sinon dans le fond.
"es portent en substance :
'° Relativement au gouvernement delà ville de Deir-el-Ka-

'lr> autrefois résidence de l'émir Béchir, et dont la population
eoiapose de Druses et deMaronites, en égales proportions, il

«été dit :
yu il y serait nommé deux vékils ou gouverneurs, l'un druse

' autre maronite, qui partageraient l'autorité; qu'un corps
troupes turques serait cantonné à quelque distance delà vil-

.» sans que jamais, sous aucun prétexte, ces troupes pussent
'reentretenues aux frais dupays; que la Portedevrait choisir
j

'lr les commander un homme probe el entendu; qu'en cas
'c°ntestation entre les deux vékils, le susdit commandant se
fonceraitpour l'un ou pour l'autre ; enfin que les représen-
sn'admettaient point, la nomination d'un kalb ou député

y Uverneur, que la Porte veut établir à Deir-el-Kamar pour y
'""incer l'autorité des vékils.

1°Relativement à l'indemnité, il a été convenu :.. x'ieles Druses paieront auxMaronites 16,000 bourses (1 mil-
"de florins), et les Maronites aux Druses 2,660 bourses (64. ",eflorins), ce qui ferait un excédant en faveur des Maronites

> '3,400 bourses ou 900 mille florins; que cet excédant
J l' sera payé, soit en argent, soit en objets pillés, d'après leur
leur actuelle et non point d'après celle qu'ils avaient lors-

j* on en a frustré leurs propriétaires, comme le veut la Porte ;
' e'a répartition de l'indemnité sera faite par des agens turcs,

'ar>s contrôle delà part des consuls européens; que! l'on priait
'en-lement la Porte de veiller à coque ses délégués ne détour-
nentrien à leur profit de l'indemnité.
jOna reçu par Marseille des nouvelles d'Alexandrie , du 22

!1 voici le résumé :

toujours la même barbarie répulsive au génie chrétien,
j.

ujours le vieux fanatisme musulman en hostilité avec la eivi-
jSation moderne. A Constantinople, le sort des populations du. "an resteremis entre les mains de leurs ennemis, en dépit des
, Puissantes protestations des consuls. A Alexandrie, une tour-

de misérables, complices de la police turque, poursuivent untepcueil de leurs huées,
m cercueil, c'était celui de l'arménien Boghos-Bey, pre-

Br ministre du pacha, dont la mort est un grand événement, Egypte. La conduite et le caractèredecetadministrateur
<;o S°,llVent donné lieu à de justescensures ; mais on doit re-
r qu'il possédait à un haut degré la pratique des affai-
tj ' vice-roi estimait surtout son habileté comme financier,
ait. anecdole fera comprendre tout le prix que Méhémet-Ali
emk * 'a J,ossession de son premier ministre, et dans quels

arras va le jeter la perte du Law égyptien,
j. " jour, le pacha outré contre Boghos dont on venait de lui
Un

oncer ur|e malversation vraie ou supposée, ordonna, dans
acces de colère turque, que le coupable serait cousu dans un

j, ,et jetéàla mer, àla façon des femmes infidèles ; cet aimable
g fallait être exécuté presque aussitôt queprononcé, lorsque
l^ohos-Bey, qui heureusement était riche, parvint à attendrir

coeur de ses bourreaux au moyen de cetteséduction mètalli-
b c

lQ ;i

larlue'ie on résiste difficilement. Racheté de la mort à
c,*u« deniers comptans, il est amené et caché discrètement

°z Un de ses collègues, connu pour être de ses amis. A quel-,, B 'einps de là, Méhémet-Ali tomba dans une crise financière,. > Pour parler un langage moins diplomatique, il trouva le fond
sac. Comment faire? disait tristement la pacha. Ah! si j'avais

çji'0'0 cet excellent Boghos-Bey, il me tireraitdecc pasdiffi-
(, :7- Allesse, répondit aussitôt le ministre son interlocuteur
rj o^Clsément le collègue receleur de Boghos-Bey), vous parlez
I>«i .QÇh°s-Bey? mais, attendez, ajoula-t-il finement, ilyaurait
i c ~etre moyen... —De le ressusciter. — Non, mais de le fai-
toornParaîtreiu encore vivant devant vous. — Ah ! si cela était,
lç empire... — Et quelques instans après, arrivait devant
s'iUv

n;l

transporté de joie Boghos-Bey en chair et en os, quia encore une fois les finances du vice-roi.

RUSSIE.
se ,. "\éiersbodrg, 30 janvier. Un oukase impérial adressé au

] . 'géant porte ce qui suit :
Ulij ! ,s,'aélites du gouvernement deKiew ne devront êtread-
Mus nns 'a capitale de ce gouvernement que dans les cas les
tre ; rSens. Ils ne pourront rester dans la ville que trois à qua-
(lep ' *> après s'être pourvus auparavant aux portes delà ville
ce p., ni'.s de séjour. TjDtit israélile qui sera surpris à Kiew sans
f'Xè s ' ou In'1 n' Y prolongera son séjour au-delà du terme
Àrl eii .eri''s est découvert,employé pendant quelques semaines

A t-"avanx P'tblics dans les villes de ce gouvernement.
otjes |levv''' s devront loger dans deux auberges spéciales, éta-
Sepont a^

S

'es ous faubourgs les plus écartés de la ville, et qui
florin, In^es à ferme, pour plusieurs années, à des chrétiens
J0 a 1yi.°nr leur probité; ils sont également pendant leur sé-
--S . 'ew placés sous la surveillance de la police,
doré,, 'e <luc de Nassau n achetéici un palais, qu'il habiteraavantquantil viendra à St-Pétersbourg.

SUÈDE ET NORVÈGE.
a ètj or

tBO
IV' le 30 );,nviGr : Notre inquiétude continue. Le roi

aèté le"e«ient malade. Hier après-midi, après vomitif, S. M.
uèvre e '?UX ' I>'"s ea'n,e el ayant tous ses sens. AlO heures, la
C'-Joint o cvenne' ,T,ais comme vous le voyez par le bulletin

'. . a dormi depuis minuit. La famille royale, le
c'«s r, e 'nrecnal du royaume, comte Brahe, et les quatre méde-
,Tlens so*1",Uent I )as ''auguste malade. Dans les grands apparte-
Sei' et v

nssemblcs ,es ministres d'état, les membres du con-
S infOrlri

ne
a 'edehautsfonct'onnnires civils et militaires, pour

,iso da châ
Sa"té du roi- Depuis samedi, il ya eu dansl'é-

atean, a II heures chaque jour, des prières pu-

bliques pour le royal malade, et auxquelles ont pris part
S. A. 11. le prince royal, ainsi que ses trois fils aînés. La conster-
nation est répandue partout, et tonte la population ne s'occupe
que de cette maladie qui est venue l'accabler ; tous les cSurs
forment des vSux pour le rétablissement du roi.

9 heures dusoir. Le bulletin n° 14 de 5 heures du soir dit : En
se réveillant ce malin à 10 heures, leroi était sans fièvre el a
pris avee appétitquelques cuillerées debouillon, mais cetteaprès
midi S. M. se plaint de faiblesse et d'une forte douleur au pied
droit.

ITALIE.
Milan, 30 janvier. Comme il a déjà été annoncé, l'escadre

sarde est sortie ces jours-ci du port de Gênes contre Tunis. On
n'ajoute pas grande importance à ce mouvement, parce qu'on
sait que les différends qui ont fait armer la Sardaigne se trou-
vant en voie d'accommodement, le bey est disposé à céder
quant à l'essentiel. Il nes'agit plus que de quelques clauses que
la Sardaigne prétend appuyer par une démonstration armée.
Au surplus on ne doute point que le bey ne se soumette à tout.
Aussi regarde-t-on l'excursion de la flottille sardemoins comme
une expéditions de guerre que comme un tour pour exercer ses
marins.

Florence, 31janvier. On vientdedécouvrir de nouveaux mo-
numens étrusques très-intéressans,dans lesenvirons deCortona;
c'est un édifice de construction cyclopéenne, composé de six
compartimens divers.

SUISSE.
Berne, le 5 février. On connaîtmaintenant le texte de la dé-

pêche de M. Guizot, commuuiquée le 19 janvier au président
du directoire suisse, par M. le comte Ileinhard, chargé d'affaires
de France. Elle porte en substance que les démonstrations qui
ont eu lieu à Londres, lors du séjour de M. le duc de Bordeaux,
prouvent qu'on ne peut plus envisager ce prince comme un jeu-
ne homme malheureux et inoffensif, mais comme un prétendant
qui s'esteonstitué le centre des menées et d'entreprises crimi-
nelles, et que, dans les pays amis ou alliés où M. le duc de Bor-
deauxrecevrait des hommages officiels ou seraitconsidéré com-
me prétendant, la présence des représentans de la France ne
pourrait se concilier avec des manifestations offensantes pour
leur gouvernement, et cesserait par conséquent d'êtrepossible.

Le présidentdu vorort, M. Siegwart-Muller, a répondu, dit-
on, que la confédération suisse attache un trop haut prix aux
relations amicales de la France, pour ne pas tenir compte éven-
tuellement du désir manifesté par le cabinet des Tuileries.

A cette occasion, le journal, organe de la caste aristocratique
déchuede Berne, s'élève contre la démarche du chargé d'affai-
res de France, et dit qu'il est à espérer que le président du vo-
rort aura repoussé avec énergie les prétentions de la branche
cadette, qu'elle trouveaussi inconvenantes qu'insolidesà l'égard
d'unenation indépendante et neutre. Dans tous les temps, la
Suisse a été un asile pour les malheureux, sans distinction d'o-
pinions; et sans doute qu'elle tiendrait à l'honneur d'accuillir
lejeune prince, arrière petit-fils du bon Henri, et lui rendrait
les hommages dus à sonrang et à sa naissance.

ESPAGNE.
Madrid, le 4 février : Le ministre de la guerre, M. Mazarredo,

vient d'envoyer au commandant militaire d'Alcoy l'ordredefu-
siller les individus qui ont été pris les armes à la main, dans
l'émeute dont cetteville a été tout récemment le théâtre. Le
ministre lui recommande de ne se laisser arrêter par aucune
considération, et de ne pas craindre les représailles dont les in-
surgés d'Alicante pourraient le menacer.

On fait courir le bruit que des signes de mécontentement se
manifestent parmi les troupos que l'on a envoyées dans la pro-
vince d'Alicante. Le fait est, queles soldats de la classe de 1839
réclament leurs congés. Mais il n'y a, dans cette demande, rien
qui doive inquiéter le gouvernement.

On a aussi répandu le bruit quela ville de Carthagène s'est
soulevée ; mais on croit ce bruit sans fondement.

J'ai sous les yeux la proclamation des insurgés d'Alicante
dont la publication a été défendue parle ministrede l'intérieur.
Je pourrais vous en donner la traduction ; mais jecrois la chose
inutile : ce document est écrit dans le style propre auxrévoltés
d'Espagne, c'est-à-dire qu'il est plein d'enflure et de menaces.
On y compare le ministère à l'esprit des ténèbres, et, pour
prouver la justessede la comparaison, on ajoute qu'il est fils du
mensonge, qu'il a insulté l'Espagne, etc. Puis vient un dithy-
rambe sur la gloire d'Alicante et sur la mission qu'elle a reçue
de renverser les tyrans ! La proclamation se termine, comme de
juste par un appel aux armes.

Ou je me trompe fort, ou cette levée de boucliers n'aura pas
de suites graves. Le gouvernement est décidé à agir avec vi-
gueur; le décret du ministre rie la guerre, dont je vous ai parlé
au commencement de ma lettre, le prouve assez. Seulement il
est à craindre qu'il n'ailletrop loin, et qu'il nepêche par excès
de fermeté commed'autres ont péché par excès defaiblesse.

[Correspondance.)
— Au moment de partir pour Alicante à la tête de ses troupes,

le général Cordova a été remplacé ; on ignore pour quel motif.
ANGLETERRE.

CSiambrc «les lords. —- Séance du 6février. — Le lord-
chancelier ouvre la sèanceà cinq heures.

Lord Clarendon. Vendredi prochain, je demanderai au mi-
nistre des affaires étrangères quelques explications sur des évé-
netiieus qui onteu lieurécemment en Espagne, et sur l'influence
qu'ils pourraient exercer sur la Grande-Bretagne.

Lord Clarendon. S. M. la reine a annoncé dans son discours
d'ouverture delà session que tous les peuples seraient admis à
profiter du commerce établi avec la Chine ; cependant le traité
ne fait pas mention decet objet important ; comme cette mesure
est très-honorable pour legouvernement de S. M., il me semble
que ce point n'aurait pasdû être passé sous silence.

En ce qui concerne les régleniens qui sont joints au traité, je
reconnais qu'ils ontété rédigés dans un esprit qui montre qu'on
a eu égard aux coutumes des Chinois. Maisje voudrais savoir si
nos agens auront le droit de forcer les Chinois à exécuter ces
régleniens. Il est dit dans une des clauses du traité que les dettes
contractéespardesAnglaisenChineseront payées conformément
aux lois que le gouvernement anglais établira. A-t-on déjà fait
un code pénal ? Je désire aussi savoir si les consuls anglais re-
pondront des droits dus par des négocians au gouvernement
chinois.

Le comte a" Aberdeen. Les régiemens font partie intégrante
dutraité. Il sera fait un code pénal par le gouvernement et le
conseil de Ilong-Kong ; les consuls répondront des droits d'en-
trée de marchandises dus au gouvernementchinois ; mais ils ne
courront aucuns risques , on leur délivrera les papiers du bord ,
et ils ne les rendront qu'après que les droits auront été acquit-
tés , cl que la quitlance leur aura été présentée. Si le traité ne
fait pas mention des nations européennes, jecrois qu'il en .est
question dans un traité supplémentaire , signé par sir 11. Pot-
tinger, mais je n'en ai pas encore reçu copie.

Le duc de Wellington, en réponse à quelques questions de
lord Monteagle, a déclaré, au sujet de la question du renouvel-
lement de la charte de la banque, que les services d'un comité
ne seraient pas nécessaires. La chambre est saisie derenseigne-
mens suffisans à ce sujet. Le gouvernement n'est pas disposé à
déposer quant à présent des papiers sur le bureau. La banque
d'lrlande sera traitée d'après le môme principe que la banque
d'Angleterre. Le nobleduc a ajouté qu'il ne voyaitpas d'empê-
chement à ce que les lois des pauvres d'lrlande fussent exami-
néespendant la session. — La chambre s'est ajournée à jeudi.

Dans la séance du 7 février, de la chambre des communes,
lord Valmerston s'est levé et a dit : Attendu les déclarations non
satisfaisantes, récemment faites dans un autre lieu au nom du
gouvernement, relativement aux négociations entre l'Angle-
terre et la France sur le traité pour l'abolition de la traite, j'ai
l'intention de demander, le 19, qu'une humble adresse soit
présentée à la reine pour lui faire part de l'horreur profonde
inspirée par la traite au peuple anglais, et pour prier S. M. de
ne consentir à aucune altération ni modification d'aucun des
traités en vigueur avec des pays étrangers, qui pourraient ten-
dre à faciliter la perpétration d'un crime aussi détestable.

Sir J. Graham a déclaré que le gouvernement n'a pas l'in-
tention dans cette session, de demander de nouvelles allocations
d'argent pour l'éducation du peuple.

Dans la séance du 8, la chambre descommunes a rejeté par
202 voix contre 68, la motion de lord Ashley, tendant à ce que
legouvernementfit mettre en liberté, les Ameers du Scinde, que
lord Ellenbourough fait retenir prisonniers aux Indes.

Dans la mêmeséance, lord Palmerston a annoncé qu'il ajour-
nerait la motion qu'il avait annoncée hier au sujet de la traité.

—On a reçu Ie supplement du traité conclu le 18 octobre
avec la Chine. D'après le § 8 de ce supplément, toutes les nations
qui jusqu'à présent, ont entretenu des relations commerciales
avec le port de Canton, seront admises sous les mêmes condi-
tions que la Grande-Bretagne dans les cinq ports suivans :
Canton, Funsohovvfoo, Amoy, Ningpo et Sanghui.— Le procès de M. O'Connell marche maintenant assez rapi-
dement vers son terme. L'audition des témoins à décharge a été
épuisée dans la séance de mardi et n'a présenté aucun incident
remarquable. La réplique du solliciteur-général oectiperaune
ou deux séances, le résumé du président à-peu-près autant. II
est possible que le jugement soit rendu samedi ou lundi.

PORTUGAL.
D'après une correspondance particulière,datée de Lisbonne,

24 janvier, le senorTeran, chargé d'affaires d'Espagne, a fait au
nom de son gouvernement des démarches officielles pour obte-
nir l'expulsion d'Olozagadu territoire portugais. Cettedemande
a été l'objet d'une longue discussion dans le sein d'un conseil
des ministres, qui a eu pour résultat la détermination qu'il sera
permis à Olozaga de résider en Portugal aussi longtemps qu'il
se tiendra tranquille, et qu'il ne justifierapas par ses actes l'ac-
cusation portée contre lui, de s'être engagé dans des machina-
tions politiques. Quoi qu'il en soit, le cabinet portugais a jugé
qu'il serait par trop impolitique d'accroître le blâme qu'il s'est
déjà attiré, lors de l'expulsion d'Espartéro, par une mesure du
même genre à l'égard d'Olozaga. Les termes dans lesquels Gon-
zalès Bravo a fait cette demande ont été d'ailleurs trop peu me-
surés pour que le gouvernement portugais ait pu y faire droit.
Dans la noteremise à ce gouvernement, Gonzalès Bravo s'est
oublié au point de dire en propres termes : Le gouvernement
de S. M. catholique exige l'éloignement d'Olozaga, etc. Un pa-
reil langage devait nécessairement manquer son but. Avec un
peu plus d'habileté, Gonzalès Bravo aurait, selon loutes les
probabilités, obtenu l'expulsion d'Olozaga. Or, ce qu'il n'a pas
obtenu par des voiesMe concession, il l'obtiendra encore moins
par des menaces d'invasion. Il est defait que Narvaez trouve
chez lui trop debesogne pour les 50,000 hommes dont il dispo-
se, pour penser un instant à des démonstrations sérieuses con-
tre le Portugal. Le lendemain d: la remise de cette note, lesenor
Teran a cessé ses fonctions diplomatiques, le nouvel ambassa-
deur Carnereroétant attenduà Lisbon ne d'un momentà l'autre.

11 n'est guère probable quele gouvernement espagnolrenou-
velle sa demande au sujet d'Olozaga.

FRANCE.
Paris, 10 février. La proposition de Mf. de Rémusat sur les

incompatibilités sera examinée lundi prochain dans les bureaux
de la chambre. Le ministère ne veut pas s'opposera la lecture;
mais il combattra la prise en considération en séance publique.

C'est M. Thiers qui est le promoteur de cetteproposition. Il
s'était d'abord adressé à M. Ganneron qui en a fait une tout-à-
-fait identique en 1842; mais M. Ganneron, qui est en ce mo-
ment à la têted'un grand établissement industriel et commer-
cial, a refusé de se mettreen avant.

M. Dueos, auquel on s'est adressé ensuite, a également dé-
cliné cet honneur, etce n'est qu'après ce double refus que la
mission a été proposée et acceptée par M. de Rémusat.

Le ministère aura, à cetteoccasion, un rude assaut à soute-
nir ; s'il en sort victorieux, l'opposition reviendra à lacharge à
propos des fonds secrets, qui ne seront demandés à la chambre
qu'après la discussion publique de la questiondesincompati-
bilités.— Les interpellations qui devaient être adressées au minis-
tère à l'ouverture de la séance, à l'occasion de l'incident qui a
déterminé la démission de M. deSalvandy, n'ont pas eu lieu.
Les membres les plus influens de chaque nuance d'opposition
ont été unanimement d'avis, de les ajourner jusqu'aumoment
où se discutera la prise en considération delà proposition de
réforme, déposéepar M. deRémusat. M. deSalvandy annonçait
aujourd'hui qu'il était toutdispnsé às'expliquer. Nous regar-
dons, en effet , l'affaire de M. de Salvandy comme un des plus
paissansargumensen faveurde la propositiondeM.de Rémusat.—Ondémentait à la salle desconférencesce qui avait été pu-



blié sur l'entrée prochaine de MM. Ilippolyte Passy et Dufaure
dans le cabinet. Nous croyons qu'il n'a jamais été question de
l.i retraite de M. Guizot. M. Guizot, c'est le cabinet du 29 octo-
bre tout entier. Sanslui, le cabinet n'aurait aucune chance de
vie.

Ce qui est plus certain, c'est le projet de M. Martin (du Nord)
d'avoir un siège inamovible à la cour de cassation, et le désir
qu'aurait peut-être M. Guizot de donner le portefeuille de la
justice et des cultes à M. Dufaure. Mais l'honorable député de
Saintes n'est pas disposé à l'accepter. C'est du moins ce qu'af-
firment ses amis. (Courrier Français.)— La question des chemins de fer fait presque oublier à la
Bourse les affaires d'Espagne. On disait aujourd'hui qu'il avait
été résolu que le gouvernement, prenant en considération l'état
d'avancement de la ligne du Nord, demanderait à être autorisé
à l'achever, jusqu'à la pose des rails inclusivement. D'ici là,
les questions s'éclaiciront, et l'on décidera s'il convient que le
gouvernement exploite lui-même ou afferme, en mettant à la
charge des fermiers la fourniture du matériel roulant.

Ainsi M. Laça ve-Laplagne aurait obtenu la victoire; car ce
qui lepréoccupait n'étaitpas de savoir si l'état serait chargé
ou non de l'exécution, mais il prétendait que le trésor ne pou-
vait prendre à sa charge plus de 30 millions paran pour la con-
tinuation des chemins de fer, et il paraît que cette somme suffi-
ra en ne s'occupant quedu chemin du Nord.

On sait, du reste, que l'exécution directe de celle ligne « po-
litique, » comme a dit M. Martin (du Nord), a toujours été le
rêve du château, et si la chambre y consent, ce rêve se trouvera
réalisé.

Quelques personnes disaient que l'on insistait encore pour
que le chemin de Vierzon et celui deTours, dont les travaux
ont aussi atteint un certain degré d'avancement, fussent ache-
vés au compte de l'état, mais on n'estaißma tif que pour le che-
min du Nord.

MM. Guizot, Duchàtel etDumon appuyaient surtout, dit-on,
l'exécution delà ligne du Nord par l'état, qu'ils ont fait triom-
pher en partie, dans le conseil du moins,car la chambre peuten-
eore défaire toutcela.—Dans la séance administrative du7, le conseil d'état devait
s'occuper d'un appel comme d'abus dirigé contre M. l'archevê-
que de Paris, maison annonce que la décision et la discussion
sur les projets de lois sur la propriété des modèles et dessins de
fabrique et sur les livrets, a absorbé la séance entière, et que
peut-être la question ne sera pas examinée à la séance de de-
main. Cet appel comme d'abus est formé par M.le baron Fré-
teaudePeny, conseiller à la cour decassation et lesautres mem-
bres du conseil de fabrique de Saint-! ouisd'Anlin, contre une
décision de l'archevêque, du 2 octobre 1842, qui révoque de
leurs fonctions les membres de la fabrique de celle église, et
leur nomme des successeurs. La question principale quesoulève
cet appel comme d'abus, est desavoir si, en supposant mal fon-
dée la décision de M. l'archevêque, c'est par la voie de l'appel
commed'abus qu'il doitêtre procédé, ou si, au contraire, c'est
par la voie de simple appel devant le ministre que la manière
concerne.

Les droits des èvèques, sur la composition des conseilsde fa-
briques, sont-ils unesimple délégation du pouvoirroyal, contre
l'usage illégal de laquelle on puisse recourir à l'autorité supé-
rieure du ministre, et, en cas de droits blessés, du ministre au
roi en son conseil ; telle est la question neuve que présente l'af-
faire soumise au conseil d'état. On affirme que le comité de lé-
gislationaurait émis l'avis quetous les actes d'autorité des évê-
quessur l'administration du temporel des églises, ne sont que
desactes de délégation du pouvoirroyal, et non des actes pro-
pres d'autorité episcopale, de la natutedeceux qui peuvent, en
easde violation dedroits, donner lieu à un appel commed'abus.
Quand la décision du conseil-d'élel sera rendue publique, nous
l.i ferons connaître.

BELGIQUE.
Bruxelles, 10 février. Dans sa séance d'hier, le sénat a adop-

té le projet de loi relatif au droit d'enregistrementsur les actes
denaturalisation, et celui tendant à retirer de la circulation les
pièces d'argent du royaume des Pays-Bas. Lesénat a ensuite en-
tamé la discussion des articles du budget de l'intérieur , qui est.
arrivée au chapitre relatif à renseignement .— M. Roch lissen,envoyé extraordinaire et ministre plénipoten-
tiaire duroi des Pays-Basprès du gouvernement belge, et des-
cendu vendredi à l'hôtel de Belle Vue, deretour de La Haye.

VARIÉTÉS.

BISSIONS PROTESTANTES DANS L'AFRIQUE MÉRIDIONALE.
(Suite — Voir notre iv°dii 8 février.)

Cependant il était impossible de maintenir la station dans
l'endroit où elle se trouvait alors. Le pays n'offrait aucunes
ressources, et une population de quelque importance ne pou-
vait y vivre. M. Mofl'ut songea à pousser une reconnaisance du
côté du nord, sur la lisière du territoire des Damaras. L'état
desonchariot demandait desréparations urgentes; il les exécu-
ta lui-même en se fabriquant un soufflet avec la peau d'un porc,
et organisant une espèce de forge. Quand ces préparatifs furent
achevés, il se mit en route avec trente indigènes, à la tête
desquels marchaient l'Africain et son frère l'itus. Le pays
qu'ils parcoururent était d'une stérilité extrême, et il fallait
s'ouvrir une route au milieu de sables qui fatiguaient le regard,
Le quartz et lcmica abondaient sur tous les points ; la pierre à
fusil couvrait de vastes parties de terrain. On voyait fuir au loin
des troupeaux d'élans et d'antilopes, parfois des zèbres et des
compagnies de girafes. Les rhinocéros étaient plus rares et les
buffles avaient presque disparu. La chasse défrayait les besoins
de la caravane; on se nourrissait de la chair des zèbres et des gi-
rafes. Quand les chasseurs delà troupe avaient abattu l'un de
ces animaux , on passait la journée à la découper en tranches
menues, qui, étendue sur les buissons, scellaient presque im-
médiateilient. On mangeait d'abord les meilleurs morceaux,
puis quand la faim devenait plus pressante, on se rabattait sur
les autres, qui avaient parfois la dureté ducuir. Il fallait battre
cette viande entre deux pierres et la faire cuire ensuite à petit
feu dans des cendres chaudes; encore ne cédait-elle pas facile-
ment sous la dent; el plus d'une fois M. Moffat sortit de ces

repas avec la mâchoire endolorie. Une petite provision de
café qu'il ai ait apportée fut pour lui un grand soulagement.
L'eau était rare, et presque toujours les lions occupaient les
bords des étangs. Un jour, la caravane marchait dans un ra-
vin que tapissaient de belles euphorbes fleuries, lorsqu'un
naturel recueillit dans les fentes du rocher des rayons du plus
beau miel. Ce fut un cri de joie dans la troupe, et un régal inu-
sité. Ce plaisir fut chèrement expié. Une heureaprès, tous ceux
qui avaient mangé de ce miel se plaignaient d'un grand feu
d'entrailles: ils étaient empoisonnés. Les fleurs de l'euphorbe
sucées par les abeilles avaient communiqué au miel leurs qua-
lités vénéneuses. Cette indisposition n'eut pas cependant des
suites plus funestes. Le missionnaire en fut quitte pour quelques
vertiges.

Après avoir visité diverspostes de Namaquas, qu'il trouva li-
vrés à une barbarie profonde, M. Moffat prit le parti de revenir
sur ses pas, sans avoir trouvé aucun site qui fût favorable à ses
desseins. Tout ce pays était dévasté, nu, solitaire. Un jour, il
vint camper daus un lien auquel serattachait une curieuse his-
toire. Là, auprès d'une fontaine s'élevait un acacia épineux,
dont lefeuillage formait un dôme touffu : un jeunegarçon vint
un jour s'asseoir sous son ombre, et s'yendormit. A son réveil,
un spectacle affreux frappa sonregard. Tout près de lui, une gi-
rafe broutait lesjeunes pousses de l'arbre, tandis qu'à quelques
pas plus loin, un lion, rampant comme un chat, s'aprétait à
fondre sur sa proie. Après l'avoir épiéependant quelques in-
stans, le lion fit un bond et s'élança à la (été de la girafe, qui,
par un instinct du danger, détourna son col majestueux. Ce
mouvement la sauva ; la bête féroce manqua son but, et empor-
tée par l'élan, elle alla retomber sur le dos, aumilieu des épines
de l'acacia, tandis que la girafe s'élançait augalopà travers la
pleine. Quant à l'enfant, il eutencore la force de s'échapper et
de courirjusqu'au village. Quelques jours après, on vit des ai-
gles voler en tournoyant au dessus de l'arbre, ce qui indiquait
la présenced'un cadavre.Les naturels accoururent et ils trouvè-
rent le lion qui s'était enferré dans les épines del'arbuste et y a-
vait trouvé la mort. Ordinairement,c'estpar le train dederrière
que le lion attaque la girafe. Il s'élance sur son dos, et fixant ses
griffes puissantes dans les chairs, il parvient jusqu'oùcou, l'at-
taque avec les dents, et fait rouler la girafe sur le sol. Quand la
girafeest robuste, elle parvient à se débarrasser de son ennemi
et. à le fouler aux pieds. Parmi celles que la caravane de M. Mof-
fat fit tomber sous ses balles, il s'en trouva deux qui portaient
encore sur les épaules et sur le dos les marques desgriffes et des
dents du lion, ce qui prouvait qu'elles avaient pu échaper à ses
attaques.

Le lion est l'incident obligé des voyages dans l'intérieur
de l'Afrique. M. Moffat cite plusieurs rencontres qu'il eut
avec ce terrible animal; c'est presque toujours dans le voi-
sinage des étangs et des fontaines qu'on en rencontrait, et
plusieurs hommes de la troupe faillirent tomber sous sa dent
meurtrière. Une nuit, on hivouaquaitsur les bords d'un petit
lac, el la prière du soir venait d'être achevée, quand un ru-
gissement terrible se fit entendre. A l'instant, l'épouvante se
répandit dans le campement. Les bSufs qui passaient dans la
plaine se précipitèrent en désordre dans diverses directions,
et soulevèrent sous leurs pieds des tourbillons de poussière.
On eut toutes les peines du monde à les ramener, tant leur
terreur était grande. Le cri du lion les jeta dans un tremble-
ment nerveux, qui se prolongea pendant plusieurs heures.
Cela s'explique : le lion est le véritable souverain de ces so-
litudes ; il y règne par le droit de la force, et les autres ani-
maux éprouvent tous à son approche le sentiment de leur
infériorité. Du reste, les voyageurs qui ont traversé l'Afrique
s'accordent à célébrer la générosité du lion et ses mSurs
fières et nobles. H est un trait que M. Moffat rapporte le pre-
mier et qui est fort curieux, c'est celui du respect que ces
animaux ont pour l'âge. Un vieux loin, quand il est enchâsse
avec des lions plus jeunes que lui , a toujours le choix du
cibier. Quand la proie paraît, le vieux l'attaque; lesjeunes
se couchent sur le gazon. Le combat terminé, ordinairement
le lion vainqueur se repose ; les autres respectent ce repos
et se tiennent à quelque distance. Ensuite commence le repas,
que le vainqneur quitte et reprend, sans que les autres ani-
maux sortent de leur réserve. Ce n'est que lorsque le vieil
athlète a complètement abandonné la proie, que lesjeunes lions
se jettent sur le cadavre, et en un instant l'achèvent. En d'au-
tres occasions, si un jeunelion a saisi la proie, et qu'un vieux
lion paraisse, le jeune abandonne son butin, et attend que le
vieux ait pris sa part du festin. Voilà ce quel'Africain, dans sa
langue pittoresque, appelait avoirde meilleures mSurs que les
Namaquas. En effet, les Namaquas abandonnent les vieillards sur
les chemins, quand ils ne peuvent plus se rendre utiles, et Mof-
fat fit la rencontre d'unefemme cassée par l'âge, quesafamille,
avait ainsi délaissée. Elle appelait la mort; mais les lions eux-
mêmes ne voulaient pas de sa dépouille ; elleélait trop maigre.

L'Africain se plaisait à raconter une foule d'anecdotes au
sujet du lion. Un jour qu'il passait sur la crête d'une colline,
il aperçut un troupeau de zèbres groupé sur un rocher qui
s'élevait de dix pieds environ au-dessus de la plaine, et pré-
sentait une surface polie et escarpée. Un lion avait aperçu
cette proie, et il rôdait autour du rocher, cherchant à s'élancer
sur l'étalon qui marche toujours en tête des zèbres. Pour
parvenir jusque-là , il eût fallu faire un long détour qui au-
rait donné à ces animaux le temps de battre en retraite. La
seule ressource qui restât au lion, c'était de gravir d'un bond
le rocher, et du deuxième bond de se jeter sur le zèbre. Le
lion prit son élan, mais il resta court, sa tète seule s'éleva
au-dessus de l'escarpement , et il put voir au loin fuir et dé-
taler sa proie. Il revint à la charge avec aussi peu de succès,
et semblait en désespérer quand deux autres lions arrivèrent.
L'Africain prétendait qu'ils tinrent conseil, échangèrent des
rugissemens, examinèrent les lieux avec attention, puis en
s'aidant l'un l'autre ils parvinrent au sommet du rocher et
reprirent leur chasse.
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LA REINE BE CHYPRE,
grand opéraen cinq actes.
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Musique de Meyerbeer,paroles de M. Scribe.
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pot lfl. 25c. Dépôt chez M.
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LA HAYE , chez Léopold Losbeubcrg , Lage Nieu«»

SmOitisiM. Mederd. Schouieburg.
Op Dingsdag 13 Februari) 1844 (N° 30 in lietabonnement.)

JHENSCHENHAAT EX BEBOUW,
tooneelspel in vijfbedrijven.
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